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Prologue

Elle est assise là, à le regarder avec des étoiles plein les yeux. Ce genre d’étoiles qui transmet sans aucune peine l’amour que peut porter une personne à une autre. Malgré elle, il est son univers, la raison de ses sourires et des papillons dans son ventre. Tout ceci est cliché, mais c'est simplement la vérité. L’amour qu’elle lui porte pourrait être capable de soulever des montagnes. Alors, elle est assise sur cette chaise, et elle le détaille comme si elle ne voyait que lui dans cette pièce.

Pourtant aujourd’hui, tout va prendre fin et elle le sait. Dans une brassée de minutes, le cours se terminera et au moment même où la cloche retentira, elle ne sera plus qu’un lointain souvenir dans l’esprit de ce garçon qu’elle a tant aimé. C’est ainsi et elle le sait. Elle est de ces personnes que l’on oublie aussi vite qu’on les rencontre. C’est l’histoire de sa vie. Léonie est la jeune fille invisible, celle que tout le monde apprécie, mais qui n’est nécessaire à personne. 

 

Après quarante-cinq minutes de cours, durant lesquelles leur professeur d’histoire géographie leur a fait part de ses recommandations pour l’avenir, la sonnerie tant redoutée finit par retentir. Elle résonne comme le son d’un tam-tam dans toute la pièce, créant ainsi une effervescence autour de la jeune fille. Ses camarades, ceux qui l’oublieront à peine le pas de la porte passé, se lèvent et dans un vacarme sans nom, quittent la salle de classe. De son côté, Léonie, elle, ne bouge pas. Elle reste là, immobile, comme figée, alors que son cerveau scanne les lieux pour se rappeler du moindre détail de cet endroit dans lequel elle a évolué au cours des dernières années. 

– Léo, tu viens ? l’interroge le jeune homme.

Revenant brusquement à la réalité, la jolie brune lève la tête vers son interlocuteur.

– Pars devant, je te rejoins !

Le jeune homme ne demande rien de plus et se contente de hausser les épaules. Il tourne les talons et rejoint sa bande d’amis qui se tient sur le parvis du lycée. Léonie, quant à elle, reste ici à observer cette pièce déserte. 

Elle a passé trois ans ici et aujourd’hui, elle doit quitter cet établissement pour ne plus jamais y revenir. 

 

Quelques minutes plus tard, la voilà dehors. Le groupe d’amis s’est dissous. Il ne reste plus que le brun. Aucun de ses amis ne l’a attendue pour lui dire au revoir. Mais c’est ainsi, on l’a déjà oubliée. L’énorme grille se referme après son passage, faisant sursauter la jeune femme. 

– Ne fais pas cette tête, Léo ! Ce n’est pas la fin, mais le début d’une nouvelle vie. Cette journée était là pour nous permettre de dire au revoir à ce lieu.

– Mouais, je sais bien ! 

Son ami pose sa main sur l’épaule de la jeune fille, pour tenter de la réconforter, mais ne la prend pas dans ses bras. Peut-être ne se doute-t-il pas des sentiments qu’elle a pour lui, ou bien fait-il simplement semblant de ne pas les voir ? 

– Allez, je te promets que l’on se reverra, sourit-il.

Mais à l’instant même où ces paroles ont été dites, elles s’envolent dans les airs, emportées par le vent. 

Après tout, les promesses n’ont jamais été son fort.


Chapitre 1 - LÉONIE

« Ce que j’ai appris moi-même, c’est que je ne dois pas être quelqu’un d’autre ; que je suis assez bien ; et que lorsque je suis fidèle à moi-même, je peux faire des choses extraordinaires. Tu dois permettre que l’impossible devienne possible. » – Lupita Nyong’o

 

8 ans plus tard – Londres

 

– Baker Street.

La voix électronique du métro résonne dans le wagon, me tirant de ma rêverie matinale. Le métro est saturé de monde, en ce lundi matin. Resserrant l’emprise autour de mon sac, je me faufile entre un homme bedonnant et une jeune femme aux cheveux d’un bleu électrique, m’excusant auprès de quelques autres personnes pour qu’elles me laissent accéder à la porte de sortie. Lorsque la rame stoppe, l’air frais s’engouffre, me faisant frissonner. Nous avons beau être au printemps, l’air londonien n’en reste pas moins frisquet. Une cohue générale se forme, tandis que chacun se presse vers les tourniquets de sortie. Badgeant ma carte de transport, j’émerge de la station de métro à l’angle de Baker Street et de Marylebone Road. 

AirPods dans les oreilles, la musique m’aide à évacuer le stress de cette nouvelle journée qui commence. Longeant la rue du célèbre détective anglais, et malgré l’angoisse qui me noue l’estomac depuis des jours, je ne peux m’empêcher de sourire de la façon la plus stupide possible. Aujourd’hui est un jour assez particulier pour moi. Pour la première fois depuis mes débuts chez Ellish Publishing, j’ai en charge l’édition du nouveau roman de notre auteur à succès : Liam Davies. Monsieur Ellish m’en a confié la responsabilité, après le départ à la retraite d’un de mes collègues, en me disant fièrement qu’il avait toute confiance en moi, et que je ne le décevrais pas. Cette mission qui m’est offerte est vitale pour le maintien de mon poste au sein de la plus prestigieuse agence d’édition de Londres. 

– Bonjour, Léonie, annonce gaiement l’homme derrière le comptoir, alors que je pousse la porte du café.

Roger est un homme qui approche gentiment de la cinquantaine. Il travaille ici depuis l’ouverture du lieu, c’est-à-dire longtemps. Au fil des années, nous avons sympathisé, si bien que maintenant, je n’ai même plus besoin de lui exposer ma commande. 

– Salut, Roger ! réponds-je.

Il s’approche de moi, un gobelet en carton dans les mains avec mon surnom écrit dessus au marqueur noir. Il me le tend, en annonçant gaiement : 

– Voilà un cappuccino au lait d’amande, sans sucre et avec beaucoup de vanille pour mademoiselle.

– Merci, c’est très gentil ! 

Il me sourit amicalement, avant de retourner à son travail. Lui souhaitant une bonne journée, je sors du café, et traverse au feu rouge tout en buvant une gorgée de ce merveilleux breuvage. 

 

Quand j’entre dans le bâtiment, la porte de prison qui nous sert d’hôtesse d’accueil ne se donne même pas la peine de lever le nez de son ordinateur, bien trop occupée à chercher la dernière paire de chaussures à la mode. Levant les yeux au ciel, ma bouche marmonne un faible bonjour à son attention, même si je sais pertinemment qu’elle ne prendra pas la peine de me répondre. 

Arrivée dans mon bureau, au deuxième étage, mes affaires finissent sur la petite console dans le coin à droite. Je pose mon café sur le verre de ma table de travail, j’allume mon ordinateur et j’ouvre les stores afin de laisser les fenêtres m’offrir une magnifique vue sur le Regent’s Park. 

– Salut, Léo, annonce Sasha en arrivant dans mon bureau.

– Salut ! 

– Alors prête pour cette journée pleine de nouveautés ? 

– Si tu parles de mes questions et du manuscrit, alors oui tout est prêt… En revanche, en ce qui me concerne, non, je ne le suis pas. J’ai une trouille monstre de me planter. 

Sasha est ce qui se rapproche le plus d’une amie pour moi. Elle travaille ici depuis dix ans et fait partie des responsables éditoriaux les plus haut placés dans la hiérarchie de la boîte. Avant d’avoir mon propre bureau, je travaillais comme stagiaire-assistante sous ses ordres. Elle a été ma mentore pendant mes premières années et aujourd’hui, elle est fière de ce que je suis devenue… Enfin, je crois. Elle m’a appris toutes les ficelles du métier. 

– On est tous passés par là. Et crois-moi, si monsieur Ellish n’avait pas été convaincu de tes capacités, il ne t’aurait jamais confié un aussi gros contrat que celui de monsieur Davies. C’est notre auteur numéro un. 

Ses dernières paroles résonnent en moi, comme une mise en garde : celle de ne pas tout faire foirer. Poussée par la nervosité, je ne peux m’empêcher de triturer les bords de mes ongles, une de mes plus vieilles habitudes. 

– Allez, ça va le faire ! reprend-elle. Tu es une super responsable éditoriale. Ce défi va te permettre d’asseoir ta position dans la boîte, et qui sait, avec ce vieux grincheux de Marshall qui est parti à la retraite, tu pourras prendre sa place… D’ailleurs, c’est – je pense – un peu le plan d’Ellish… Il veut certainement te mettre à l’épreuve, avant de prendre sa décision… Je suis certaine que tu vas assurer ! 

– Ne rêvons pas trop ! 

– Ce ne sont pas des rêves, juste de l’ambition ! sourit ma collègue.

Je lui rends son sourire et elle disparaît comme un courant d’air. Une fois seule, je m’installe dans mon fauteuil. Il est un peu plus de neuf heures, et mon rendez-vous devrait arriver d’ici une vingtaine de minutes. Une dernière fois, je peaufine les questions de base, ainsi que mes éventuelles interrogations au sujet du manuscrit. 

 

Le vingt-neuf se transforme en trente sur l’horloge, alors que mon poste fixe se met à sonner. Je prends la communication venue du standard principal. Zoey, la blonde antipathique de l’accueil, m’annonce que mon rendez-vous vient d’arriver. Le plus poliment possible, face à son ton hautain, je lui dis de le faire monter, et que je vais le recevoir. Avant que je n’aie le temps de lui dire merci, cette peste raccroche.

Connasse. 

 

Quelques minutes plus tard, des coups francs et secs sont donnés contre la porte. D’un bond, je me retrouve sur mes pieds. Ma main vient nerveusement lisser mon chemisier blanc, puis du bout du doigt, je coince une mèche de cheveux derrière mon oreille. Contournant le bureau, je me précipite vers la porte. 

Lorsque celle-ci s’ouvre, un homme d’une petite trentaine d’années se tient devant moi, un faible sourire en coin apposé sur son visage. Son charme ténébreux me laisse sans voix. Rapidement, je m’autorise à évaluer la personne qui se tient devant moi. Je dois bien avouer qu’il est extrêmement séduisant, avec cette fine barbe brune de quelques jours. Sa chemise, d’un blanc immaculé, est coincée dans un pantalon à pinces bleu nuit. Les premiers boutons en sont défaits, et les manches sont retroussées, laissant apparaître d’innombrables dessins encrés sur sa peau. Il arbore le style homme d’affaires décontracté.

Sexy. 

Rien que le prix de sa montre doit bien valoir six mois de mon salaire. Mes yeux remontent vers son visage. Il a des traits fins, mais un air enfantin est collé sur son visage. En revanche, ses yeux sont d’un brun profond, très attrayant. Soudain, je le surprends à me détailler à son tour. Nous nous examinons l’un l’autre, sans dire un mot. Ce moment commence à devenir bizarre. Il est temps d’interrompre ce silence gênant qui menace de s’installer. C’est donc le plus professionnellement possible que je prends la parole pour me présenter : 

– Bonjour, je suis Léonie Mancini, dis-je avec aplomb et assurance.

– Bonjour, Liam Davies. 

Je prends la main qu’il me tend. Lorsqu’il la serre avec fermeté, la chaleur de sa paume déclenche un courant électrique qui irradie mon corps. J’ai l’impression que le rouge est en train d’envahir mon visage. Soudain, l’idée d’avoir mis du fond de teint ce matin me paraît brillante. 

– Enchantée de faire votre connaissance, monsieur Davies. Je vous en prie, entrez ! 

Faisant un pas sur le côté, je laisse l’écrivain pénétrer dans mon bureau. Quand il passe près de moi, une agréable odeur de musc me parvient aux narines. Le grand brun prend place sur un des fauteuils en cuir noir qui font face à mon bureau, tandis que je regagne ma place. De son attaché-case, il sort un iPad pro, ainsi qu’un épais dossier, que je suppose être son manuscrit. Je fais de même en m’emparant de ma version, que j'ai honteusement annotée et gribouillée. 

– Eh bien, commençons, annoncé-je. 

Liam Davies acquiesce d’un mouvement de tête. La beauté angélique de son visage me demande toute ma concentration, pour ne pas le fixer comme le ferait une psychopathe. 

– Avant toute chose, avez-vous des questions concernant ma façon de travailler ? 

– Non, Peter m’a fait un éloge sur vous et vos compétences, donc je ne demande à présent qu’à le voir par moi-même. 

Son aveu me fait chaud au cœur. Jamais je n’aurais pensé que le big boss puisse parler de moi en si bons termes à l’un de nos auteurs, surtout quand il s’agit du plus célèbre d’entre eux. 

– Dans ce cas, nous pouvons attaquer.

Cet homme assis face à moi est une personne brillante. Son esprit est tellement affûté que je me noie dans chacune de ses paroles. Cette façon qu’il a d’amener les rebondissements rend encore plus captivant son nouveau roman : Mort sur la Glace. Une vraie pépite. 

 

❧♥☙

 

 

– C’est génial, vraiment ! 

Mon compliment n’a pas pour but de gonfler son égo, mais seulement de valoriser son travail qui, à mon sens, a un véritable potentiel. 

– Je vous remercie, Léonie. Je dois vous dire que je suis étonné par votre sens aiguisé de la critique. Chacune de vos remarques est pertinente. Je prends bonne note de tout ça et vais entamer une énième relecture. 

C’est la première fois qu’un auteur me fait un aussi bon retour sur mes capacités d’analyse d’un roman. Monsieur Davies me dévisage en arborant un sourire des plus séduisants, et qui dévoile deux petites fossettes venant creuser les bords de ses joues. 

– Je vous en prie. Je ne fais que mon boulot.

– Croyez-moi, vous faites plus que votre job. Vous n’avez jamais vu les retours de corrections de ce grincheux de Marshall ?

– Non, en effet.

– Eh bien, c’était un enfer. Il gribouillait dans tous les coins et je dois dire que son écriture était plutôt semblable à une crotte de mouche…

Nous rions franchement, et de nouveau ses yeux se posent sur moi, avec beaucoup plus d’intensité ce coup-ci. Sous le poids de son regard, je sens un petit feu intérieur se loger au creux de mon estomac. C’est la première fois qu’un homme me fait sentir aussi… bizarre. Il me captive. Je dirais même plus, il m’attire dangereusement. Déstabilisée par un tel regard, je dirige le mien en direction de mon bloc-notes où je triture nerveusement le capuchon de mon stylo à bille.

 

Notre entrevue s’étire en longueur. Monsieur Davies, comme moi, n’a pas l’air très enclin à y mettre un terme. C’est finalement, la sonnerie de mon poste fixe qui nous fait sortir de notre discussion au sujet de son personnage. C’est, miss Porte de Prison qui m’annonce que quelqu’un cherche à me joindre. Je la remercie, mais ne reçois aucune réponse. Lasse, je raccroche, avant de reporter mon attention sur l’homme assis en face de moi.

– Désolée, il va falloir que…

– Pas de soucis, je comprends. Je vous monopolise depuis un long moment maintenant. Je reviendrai vers vous dès que j’en aurai terminé. Voici ma carte avec mon numéro personnel, ainsi que mon adresse mail, pour que vous n’ayez pas à passer par mon agent. 

– Merci ! dis-je. 

Liam me tend sa carte de visite, je fais de même avec la mienne. Puis il se dresse et range ses affaires, dans un silence d’église. Toujours assise dans mon fauteuil, c’est sans aucune vergogne que je reluque son fessier si bien mis en valeur par ce pantalon de costume. Cet homme a un truc particulier, mais je ne saurais pas dire lequel. Lorsqu’il redresse le haut de son corps, je détourne les yeux à la hâte, reportant mon attention sur l’écran de mon ordinateur. 

– Eh bien, on peut dire que notre première entrevue s’est très bien passée ! confirme-t-il.

– En effet, merci de vous être déplacé, monsieur Davies.

– Je vous en prie, appelez-moi Liam. Je suis vraiment ravi d’avoir fait votre connaissance, je pense que nous allons faire une bonne équipe.

Ce compliment fait naître un sourire timide sur mon visage auquel il répond franchement, avant de me tendre sa main, que je saisis une nouvelle fois. 

– Bonne journée, Léonie.

– Merci à vous aussi. 

Liam disparaît dans le couloir. Une fois la porte refermée après son passage, je m’adosse contre le montant de bois et ne peux retenir un petit cri de joie. Bien que la pression de cette responsabilité soit intense, l’angoisse qui me nouait l’estomac vient subitement de s’envoler. Maintenant, plus que jamais, je sais que tout va bien se passer, et pour la première fois depuis longtemps, j’ai l’impression d’être à ma place, en faisant ce que j’aime. 

 

Le reste de la journée se passe à merveille. Je bosse sur quelques manuscrits, avant que monsieur Ellish ne m’invite à le rejoindre dans son bureau pour discuter de mon rendez-vous avec son poulain écrivain. 

– Je vous félicite, Léonie. Après votre entrevue, Liam m’a contacté pour me faire vos louanges. Il a été enchanté de vous rencontrer.

Clairement, je ne sais plus où me mettre. Nerveusement, je me dandine sur ma chaise, mal à l’aise. Les compliments et moi ne sommes pas vraiment amis et j’ai toujours du mal à les recevoir. D’une petite voix, je le remercie alors qu’il me reconduit poliment vers la porte de son bureau. 

 

Aux alentours de dix-sept heures, je quitte mon poste à l’agence. Marchant dans les rues de cette ville de plus de huit millions d’habitants, je suis une femme lambda et c’est ça qui me plaît. Pour la fille qui a toujours été invisible aux yeux du monde, il n’y a rien de mieux qu’une ville comme celle-ci, où, finalement, perdus dans la foule, nous ne sommes personne. 

Arrivée à Notting Hill Gate, j’émerge de la Central Line pour rejoindre mon appartement qui se trouve à Linden Gardens Street, un quartier résidentiel. Chaque bâtisse fait écho à l’époque victorienne. Ce sont toutes d’anciennes maisons de nobles qui ont été divisées en divers appartements. Le mien n’est pas très grand, mais je m’y sens bien. Lorsque je pousse la porte grinçante de l’entrée, une liasse de courrier dépasse de ma boîte aux lettres. Ronchonnant après toutes ces maudites factures, je m’empare du paquet, puis reprends mon avancée dans le long couloir, où mes talons s’enfoncent dans la moquette verdâtre du hall d’entrée. Entrant dans l’appartement, la douce odeur de vanille me réconforte instantanément. Ici, enfermée entre ces quatre murs, je me sens en sécurité. C’est mon cocon, mon univers, ma bulle de confort dans laquelle je peux m’extirper de la vie extérieure.

Triant les enveloppes, l’une d’elles attire mon attention bien plus que les autres. À voir le timbre, elle vient de France. Après m’être débarrassée des pubs inutiles, j’attrape le papier français et l’ouvre. J’en sors une lettre qui porte le logo de mon ancien lycée. 

Comment ont-ils eu mon adresse ? 

Je réfléchis un moment avant de me souvenir que quelques semaines après ma première rentrée à Oxford, un mail m’était parvenu, dans lequel l’administration du lycée nous demandait de fournir nos nouvelles coordonnées ainsi que les filières que nous avions choisies pour la suite de nos études. Mes yeux parcourent ledit morceau de papier. C’est une invitation à une soirée des anciens élèves.

La bonne blague. Comme si, j’allais y aller ! 

Ils ont usé un timbre pour rien. Roulant le morceau de papier en boule, je tire en direction de la poubelle. Non, mais franchement, pourquoi je me rendrais là-bas ? De toute façon personne ne se souviendra de moi. Les trois ans au lycée ne m’ont rien apporté, à part peut-être une peine de cœur. J’ai toujours été la fille qu’on traite comme une amie, mais qu’on oublie dès qu’elle n’a plus aucune utilité. 

C’est l’histoire éternelle de ma triste vie.


Chapitre 2 - LÉONIE

« Le passé est une place de référence et non une place de résidence » – Auteur inconnu

 

Longtemps, j’ai cru qu’un jour ma vie pourrait avoir de l’importance pour une personne, mais aujourd’hui, je sais… Enfin, disons que j’ai accepté l’évidence. Celle que, quoi que je fasse, je jouerai toujours ce rôle de l’amie fantôme. C’est la définition que je donne à ces personnes que l’on apprécie juste le temps de l’instant où nous avons besoin d’eux. Et pour moi, c’est toujours le même cycle infernal : une sorte de boucle sans fin, de laquelle je n’arrive pas à me sortir, et dans laquelle j’ai l’impression de m’enfoncer un peu plus chaque jour qui passe. Mon empathie et ma trop grande gentillesse m’attirent l’affection des gens qui gravitent autour de moi et que je pense être mes amis, jusqu’à ce qu’ils trouvent bien mieux ailleurs, et alors, la lamentable Léonie se retrouve abandonnée encore et toujours sur le bord de la route. Le cœur en miette et la confiance en elle meurtrie.

Affalée sur mon canapé, le maudit papier roulé en boule me nargue à côté de la poubelle. Quand je l’ai lancé, ce dernier a rebondi sur le couvercle, pour ensuite tomber sur le carrelage couleur ardoise. Mon cœur voudrait le récupérer pour reconsidérer la question de me rendre à cet évènement, tandis que ma raison, qui, admettons-le, est toujours la meilleure conseillère, me pousse à définitivement tourner la page sur ce passé auquel je m’accroche sans aucune raison. Car, quand je regarde en arrière, ce que j’y vois n’a rien de vraiment glorieux. J’ai peut-être réussi professionnellement, mais socialement parlant, je suis une solitaire. Pas par choix, mais par défaut. 

 

Perdue dans mes pensées, je sursaute lorsque mon téléphone se met à sonner frénétiquement sur l’accoudoir du canapé. Je m’en saisis pour voir l’identifiant. Adélaïde. Mon doigt glisse sur l’écran pour prendre l’appel. 

– Allô…

Ma voix est faiblarde, manquant cruellement de motivation.

– Oh toi, il y a quelque chose qui ne va pas ! soupire-t-elle.

Adélaïde est la nouvelle épouse de mon parrain. C’est une femme adorable, bien qu’un peu extravagante sur les bords. 

– Rien de bien grave, je viens de recevoir un courrier auquel je ne m’attendais pas du tout. Je suis juste un peu déstabilisée.

– Oh ! Et c’était quoi ce courrier ? Une bonne ou une mauvaise nouvelle ?

– Une invitation pour un évènement auquel je n’envisage même pas d’aller. 

– OK ! 

Je sens à l’intonation de sa voix qu’elle est déçue que je ne lui en dise pas plus. Soupirant, le plus discrètement possible pour qu’elle ne se rende pas compte de mon agacement, je reprends : 

– C’est pour la soirée des anciens élèves au lycée. 

Un petit cri d’excitation lui échappe, tandis que je lève les yeux au ciel. Je vois déjà venir d’ici la discussion que nous allons avoir à ce sujet.

– Pourquoi tu ne veux pas y aller ? me sermonne-t-elle.

– Tout simplement, parce que je n’ai rien à y faire, rétorqué-je sèchement. Le lycée n’est pas vraiment un point de référence pour moi, mais plutôt quelque chose que j’aimerais oublier. 

– Ne dis pas ça, le lycée c’est génial pour tout le monde.

– Je suis désolée de te décevoir, mais ce n’est pas le cas. Enfin, ça ne l’a pas été pour moi. 

– Roh, Léo ! Ne soit pas si morose veux-tu… Je suis certaine que le lycée n’a pas dû être aussi terrible que tu le dis…

– Tu sais quoi… tu as raison… ce n’était pas si terrible que ça. Enfin, si on oublie, les intimidations et le fait d’avoir l’impression de n’être importante pour personne… ironisé-je.

Mon ton cassant tente de dissimuler le mal-être qui m’envahit rien qu’à la simple évocation de ces quelques souvenirs. Une sorte de boule me noue la gorge, tandis que j’essaie de refouler les pensées qui essaient de se bousculer dans mon esprit, histoire de me faire une douloureuse piqûre de rappel, pour que je n’oublie pas à quel point j’ai été minable.

– Mais, Léo…

– Tu sais quoi, Adélaïde ? Laisse tomber ! Toi comme moi, n’avons pas envie d’entrer sur ce terrain glissant. Nous avons deux visions différentes de nos années lycée. Pour toi, c’était le paradis, tes années héroïques auxquelles tu aimerais revenir, alors que pour moi, c’était un enfer sans nom que je préfère oublier. Je n’ai pas envie de me disputer sur ce sujet-là.

– OK. Mais tu fais une erreur en n’y allant pas. Si ça s’est si mal passé, ce serait le moment de leur prouver que tu as changé. Réfléchis à ça ! 

– OK, merci de m’avoir fait part de ton avis. À part ça, que me vaut l’honneur de ton appel ? 

– Je voulais savoir si en fin de semaine, tu étais partante pour venir manger à la maison. Ton parrain rentre de son voyage d’affaires et je suis certaine que ça lui ferait plaisir de te voir.

– Plutôt dimanche à midi, si ça va pour toi !

– C’est parfait ! Je t’embrasse, bonne soirée.

Avant que je n’aie le temps de répondre quoi que ce soit, ma tante raccroche. C’est comme ça entre nous. Je ne sais même pas pourquoi on s’entend si bien. Nos tempéraments sont tellement différents. Elle est le chaud, quand moi, je suis le froid, mais finalement, c’est ce qui donne un équilibre à notre relation et ce qui fait que l’on s’entend, presque toujours, aussi bien. 

 

Toujours assise sur le sofa, mon regard se rive une nouvelle fois sur le morceau de papier au sol. Adélaïde ne peut pas me soutenir dans cette lutte que je mène contre mon passé, qui me propulse sans cesse contre des souvenirs que je tente tant bien que mal de refouler au creux de moi. Mais peut-être qu’elle a raison sur un point. Si j’y allais, je pourrais prouver à tous ces gens… je pourrais lui prouver que j’ai changé, et que je ne suis plus celle qu’il a bousillée par le passé. Un instant, je m’imagine arriver à cette soirée, la tête haute, et fière de celle que je suis devenue, puis soudain, la vérité me revient en pleine figure comme une gifle assez violente. Même si mon exil m’a aidée à me reconstruire, au fond de moi, je suis toujours cette adolescente mal dans sa peau et à l’estime d’elle totalement détruite. Alors oui, peut-être que je suis responsable éditoriale pour une des plus grandes maisons d’édition londonienne, mais ma vie privée n’a, elle, rien de très glorieux. Et aujourd’hui, ce sont les seuls ragots que les gens apprécient. Ils veulent pouvoir se délecter du malheur des autres.

Chassant ces idées noires de mon esprit embrumé, je quitte mon état de léthargie. Me levant, je récupère la boule froissée sur le sol et la jette définitivement dans la poubelle, avant d’aller prendre une bonne douche.




❧♥☙


 


– Léonie, allez vous asseoir à côté de Thomas, s’il vous plaît.

La harpie qui nous servait de professeur de Français avait décidé de nous imposer une place. Elle voulait disperser les clans déjà formés, seulement deux heures après la rentrée. Pour moi qui avais l’habitude d’être assise seule au premier rang, c’était une nouveauté. Résignée, j’allai finalement m’installer près du garçon répondant au prénom de Thomas. 

– Salut, me dit-il. 

Timide, comme toujours, je lui répondis en baragouinant quelque chose d’incompréhensible, à part peut-être pour moi-même. Cette attitude avait eu pour effet de le faire rire. L’heure de cours avait été un véritable enfer. Le livre de Balzac nous avait pris la tête pendant cinquante minutes. Comme toujours, j’étais une des rares dans la salle à avoir lu dans son intégralité l’histoire du Colonel Chabert. 

Quand sonna la cloche de fin de classe, tous mes camarades se précipitèrent vers le réfectoire, me laissant seule dans la pièce, perdue entre les chaises et les tables. 

– Tu déjeunes avec nous ? demanda une voix dans mon dos. 

Me retournant, je découvris mon fameux voisin de table. Ses iris d’un bleu presque translucide, me regardaient avec une insistance déstabilisante. Les mains dans les poches, il dansait d’un pied sur l’autre, attendant ma réponse. C’était la première fois qu’une personne, et par-dessus le marché un garçon, me demandait une chose pareille, et sincèrement, je ne savais absolument pas quoi attendre de cette proposition.

– Je… euh… Je ne pense pas que ce soit une bonne idée.

– Et pourquoi ça ? 

– Je ne veux pas m’imposer…

– Tu ne t’imposes pas, puisque c’est moi qui t’invite à te joindre à nous. 

– OK.

Une réponse simple, mais qui eut l’air de le satisfaire.

– Super.

 

Cet échange fut le premier d’une longue série. Il a été le point de départ, de notre amitié, celle qui a ravagé pas mal de choses sur son passage, notamment mon cœur. Cette amitié, qui a duré trois ans, a été l’une des plus belles et fortes de ma vie, si bien que le jour où elle s’est terminée, le sentiment d’abandon a été intense et dévastateur. Surtout pour moi, lui l’a plutôt bien vécu en fait. 

Posant ma tête sur le carrelage de la douche, j’essaie du mieux que je peux de chasser ces souvenirs qui assaillent mon cerveau depuis deux heures. Pourtant rien à faire. Cette maudite invitation les a fait remonter à la surface, me faisant ressentir la douleur comme si je les vivais à nouveau. Ça n’a pas de sens, mais bordel, qu’est-ce que ça fait mal. 

 

❧♥☙

 

Une dernière touche de rouge à lèvres, et ce sera parfait. Farfouillant dans ma trousse à maquillage, j’en extirpe un tube couleur prune. Mon favori. Je me pince les joues pour leur donner un peu de couleur. Ce matin, mon visage est bien pâle, ce qui est certainement dû à la nuit pourrie que j’ai passée. Mon cerveau s’est mis en pause aux alentours de deux heures du matin, mon manque de sommeil s’affiche donc sans mal sous mes yeux, les bordant de cernes foncés. 

Alors que je quitte mon appartement, pour me diriger vers le métro, mon téléphone se met à sonner. Déclenchant la réponse automatique sur ma montre connectée, mes écouteurs prennent le relais.

– Coucou, maman ! dis-je en décrochant.

– Bonjour, ma chérie, comment tu vas ? 

– Fatiguée, mais sinon ça va ! Et toi ? 

– Je vais bien, merci. Il faut penser à te reposer, ma puce. Si tu continues comme ça, tu ne vas pas résister longtemps.

– Ne t’en fais pas, je gère, ris-je. 

– Je suis ta mère, m’en faire pour toi, c’est mon job ! rigole-t-elle. Dis-moi, j’ai reçu un mail de ton lycée, pour une soirée d’anciens élèves. 

Malgré moi, je m’arrête de marcher, faisant grogner l’homme qui marchait juste derrière moi et qui a failli me percuter. 

Putain de bordel de merde.

– Chérie, tu es toujours là ? s’inquiète ma mère.

– Oui, maman, je suis là ! 

– Tu as entendu ce que je t’ai dit ? 

– J’ai entendu. 

– Tu vas y aller ? Je suis sûre que tes profs seraient heureux de te revoir.

– Tu parles ! soufflé-je. Ils ne se souviendront même pas de moi… Maman tu sais comment c’est… personne ne se souvient jamais de la pauvre Léonie, l’intello de service.

– Léonie, se fâche-t-elle, ne dis pas ça ! Ce n’est pas vrai. Regarde, ton professeur d’économie demande souvent de tes nouvelles.

– Ouais… 

– Je suis certaine que ça pourrait t’aider d’y aller. Tu pourrais tourner la page, vraiment. 

– Et si il est là ? demandé-je brusquement.

– Raison de plus. Il faut que tu lui montres à quel point tu as changé et que tu n’es plus celle qu’il a tant de fois déçue dans le passé…

– Mouais, réponds-je peu convaincue. Je ne sais pas si je suis vraiment prête à le revoir. Tu sais tout le temps qu’il m’a fallu pour arriver à mettre de côté toute notre histoire ? 

Maman ne dit rien, mais son soupir trahit sa réaction. Si un jour, elle a eu de l’estime pour lui, aujourd’hui ce n’est que du mépris qu’elle ressent. Pendant longtemps, comme moi, elle a nourri l’espoir qu’un jour lui et moi puissions devenir autre chose que des amis, mais à présent cette idée nous échappe totalement.

 

– Je suis certaine, que ça pourrait lui faire prendre conscience de l’opportunité qu’il a laissé filer quand vous étiez ado… Quoi qu’il en soit, je sais que tu as travaillé dur pour tout laisser derrière toi, alors je ne t’en voudrais pas si tu ne voulais pas y aller. 

– Je vais devoir couper, maman. J’arrive au métro.

– Pas de soucis, ma chérie. On se rappelle ce soir ? 

– D’accord. Bisous.

– Je t’aime, ma puce.

– Moi aussi, je t’aime. 

Je raccroche après lui avoir souhaité une bonne journée. À nouveau, la musique emplit mes écouteurs. La voix de ce chanteur latino a le don d’apaiser les tourments de mon cœur.

 

Assise devant ce manuscrit, ça doit faire dix fois que je lis la même ligne. Ma concentration s’est fait la malle je ne sais où, et mon cerveau est bien trop occupé à tourner et retourner le problème de la soirée des anciens élèves dans mon esprit. C’est hallucinant de voir comme une simple lettre peut ébranler les huit dernières années, au cours desquelles j’ai fait tout mon possible pour mettre derrière moi cette histoire. 

Les vibrations de mon téléphone me ramènent à l’instant présent. M’en saisissant, je m’attends à voir un message d’Adélaïde. Erreur monumentale. C’est une notification de message sur un réseau social. À la lecture du nom sur l’écran, la stupeur qui s’empare de moi me fait lâcher le combiné, qui rebondit sur le verre du bureau. 

– Merde !

Je jure en récupérant le combiné et scrute à nouveau l’écran.

 

Thomas Meyer vous a envoyé un message :

Salut Léo, 

Tu seras à la soirée des anciens ?

 

Cette fois, c’est sûr. Le destin est en train de se foutre ouvertement de ma gueule.
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